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Les Fêtes franco-italiennes à Paris. - Un discours de M. Pichon à Versailles 
L E S 

Collaborations fécondes 
Le premier magistrat d'un grand département 

présidant, à côté d'un prêtre, une réunion so­
ciale où les prêtres abondent e t discutant, l e 
plu» cordialement du monde, avec eux; un 
prêtre-député haranguant un ancien président 
d e la République qui lui répond en termes tout 
imprégnés d'idéalisme chrétien, voilà des scènes 
qui semblaient réservées pour la « cité future ! » 
El les sont pourtant d'hier. Alors, ©'est en Amé­
rique? Mais non, à Lil le , tout simplement. 

L e Congrès d'hygiène sociale a fait miracle 
M l'hygiène sociale, en vérité, n'a pas volé son 
nom, puisqu'elle », durant quelques jours, si 
bien purifié notre atmosphère de tous les germes 
de division. I l convient, d'ailleurs, de recon­
naître que l ' intell igent libéralisme du président-
général du Congrès, M. Victor Dubron, a con­
tribué pour beaucoup à mettre, entre tous les 
membres, je ne sais quelle confiance cordiale. E t 
il est légitime de remarquer que les scènes dont 
nous parlons se sont produites à la section des 
Jardins Ouvriers que présidait M. l'abbé Le-
tnire. 

A entendrai l'abbé Lemire durant la séance 
'de travail, à le voir présenter à l'ancien prési­
dent de la République les « jardiniers » venus 
par milliers à la fête du Palais-Rameau, il nous 
souvenait d'un mot prononcé à son sujet par 
un grand journaliste qui s'y connaissait en 
hommes et savait jauger leur valeur sociale... 
M. l'abbé Lemire étai t bien, une fois de plus , 
«ruivant la belle expression de M. Alfred Reboux, 
« la soutane la plus populaire de France... » 

T.. La leçon qui ressort de ces faits vaut d'être 
retenue. Il est désormais bien acquis qu'il existe 
des < terrains communs » où peuvent se retrou­
ver L u s les hommes de bonne volonté. Les « Jar­
dins ouvriers » en sont un. Ils furent vraiment 
« la terre de paix ». Mais bien d'autres œuvres 
e t bien d'autres mouvements doivent réunir 
enoore tous les braves gens qui, avec le souci de 
de leurs responsabilités sociales, gardent l'ar­
dent d(:?ir de « mettre, dans les destinées du 
inonde, leur poids de justice et de bonté. » 

I l faut nous habituer à considérer ces œuvres 
e t ces mouvements comme « l'héritage indivis » 
qui appartient à tous et ne peut être 1* propriété 
d'aucun. Il faut nous ingénier à les multiplier 
autour de nous. L a lutte contre l'alcoolisme, la 
lut te contre la pornographie e t contre le néo-
malthusianisme, la campagne contre tous les 
fléaux qui nous menacent ou nous déshonorent 
sont, autant que l'oeuvre des jardins, des pointe 
où doivent aboutir les bonnes volontés conver­
gentes. Oublieux donc des querelles vaines, nous 
devons nous unir pour ces tâches nécessaires. 
Trop d'autres questions demeurent, qui nous di­
rigent. Faisons au moins de celles-là comme un 
minimum qui conquière l'adhésion de tous 
*eux qui veulent travailler ensemble dans la 
confiance e t dans la paix. . . 

Recherchant ensemble la justice, nous retrou­
verons un peu d'unanimité morale par surcroît. 
Quand des hommes habitués à se considérer jus­
que-là comme des ennemis se seront rencontrés 
pour ce bon travail, ils seront surpris eux-mêmes 
de voir que leurs cœurs étaient si semblables 
alors qu'ils bataillaient dans des camps si diffé­
rents. Ils s'apercevront avec joie qu'il est encore 
plus facile et qu'il est bien meilleur de s'aimer 
que de ?e haïr. E t comment, par exemple, les 
querelles confessionnelles ne s'apaiseraient-elles 
pas quand les catholiques auront montré, dans 
toutes ces œuvres, par l'ardeur désintéressée de 
leur zèle, que loin de les gêner dans l'apostolat 
social, leur foi leur donne des forces morales in­
soupçonnées e t dignes, par leur bienfaisance, du 
respect de ceux-là même qui ne les comprennent 
pas . . . 

Que la mémoire des manifestations du Congres 
3 e Lil le demeure donc autre chose que le mélan­
colique souvenir d'une oasis rencontrée à tra­
vers un désert. Ce qui s'est passé là p e u t se passer 
ailleurs. Et M. Loubot avait grandement raison 
de clôturer ce Congrès par cette maxime bien 
ancienne, mais qui, parce qu'elle est éternelle, 
Ouvre toujours au zèle des horizons nouveaux : 
« Aimons-nous les uns les autres: C'est l 'Evan­
gi le que prêche ici l 'abbé Lemire, comrr/' il le 
prêche ailleurs; c'est la morale qui doit rester 
l 'honneur e t la gloire de la République fran­
çaise. . . a 

V . D . . . 

B U L L E T I N 
27 juin. 

Mil banquet Hoche, à Versailles, M. Pichon a pro-
Jbneé un grand discours sur la situation polit tq^ 
actuelle. 

• • 
l e cinquantenaire de Sol/érino a iti cflébri en 

grande pompe à la Sorbonne. Le général Picquart, 
MM. Larisse et Passano, ont prononcé d'importante 
Miêxovrt. 

m • 
It. Charles Bot, ancien député, va être poursuivi 

peur avoir publié des renseignements techniques sur 
t'ebus P en usage dans notre marine. 

e • 
Ze Grand-Prix de Paris a été gagné par le cheval 

français Verdun. 

• * 
Vingt fit télégraphiques ont été coupés, pris 

'Bordeaux. 
a a 

Te natjcvr anglais Bullington s'est classé premier 
tans la traversé» de Paris à la nage. 

CMOSKS r r AUTRE» 
Ries causât... 
— Voue saves que la petite. X... est une parfaite 

petite ro»»n; elle ne songe qu'à /aire le malheur d* 
fa prochain*. 

— Ah : je U croyais troc égoïste pour ça. 

• * 

Au bord de l'eau. 
— Et bien ! prenez-vous du poisson, voisin? 

,— Ça dépend du meunier. Quand on empêche, on 
n'en pèche pas. et quand on n'empêche pas, on en 
pêoiie! 

Toto, à son grand-père, qui fut officier: 
— Dis, i.Tand-père, c'est parce que tu as été sage 

que tu as en la croix! 
— Mon petit, c'est parce que me suis battu. 
— Ah ! Moi, quand je me bâta, on me i'ôte. 

• a» » 

Las fraudes alimentaires dans l'armée 
Un charcutier condamné 

Besançon, 37 juin. — Le tribunal correctionnel 
vient do condamner à 8 jours de prison et à 1.000 
francs d'amende, un charcutier de cette ville, four­
nisseur de l'armée, M. Armand Joignault, pour­
suivi pour falsification de saindoux. 

LA CRISE 
du Parlementarisme 

LE BANQUET HOCHE A VERSAILLES 
UN DISCOURS DE M. PICHON, MINISTRE 

DES AFFAIRES ÉTRANCERES 
Paris, 27 Juin. — Dimanche a eu lieu, à Ver­

sailles, le banquet Hoche, organisé par les Comi­
tés républicains du département. 

M. riCHO.V 
Ministre drs Affaires étrangères 

M. Pichon, ministre des Affaires étrangères, qui 
présidait, y a prononce un discours. 

Après avoir fait l'éloge du vainqueur de Quibe-
ron, « ce grand citoyen, qui dans la sincérité de 
son àmc populaire, répudiait comme un invrai­
semblable paradoxe, l'idée d'une république sou­
mise à un seul homme, ce soldat qui demeurait 
l'apôtre du pouvoir civil contre le gouvernement 
militaire, et rappelé le plus pur fleuron de la 
gloire de Hoche, la pacification de la Vendée >, 
M. Pichon a exposé ses vues sur la situation poli­
tique actuelle, et s'est exprime en ces termes : 

Noue devons être bons, généreux et justes pour les 
déshérité* de la vie et de la fortune qni ont mis leur 
espoir dans l'avènement d'un régime de fraternité. Il 
leur arrive d'être impatients et de s'étonner que la Ré­
publique n'ait pis encoie rempli toutes les promesses 
qu'elle a fait naître a POU aurore et qui sont, à la fois, 
le tourment, la raiaoa d'être et la beauté de la Destinée, 
ils sont enclins a. rendre leurs mandataires, députés) 
sénateurs ou ministres, responsables des lenteurs iné­
vitables que rencontre la .satisfaction de leurs rêves, et 
à se révolter contre les tempéraments nécessaires que 
la politique impose à la réalisation des idées. Senti-
monts naturels «liez les'victimes séculaires d'une orga­
nisation sociale où le bonheur des uns n'est trop sou­
vent que |e prix du malheur des autres et où l'équilibre 
est rompu au profit des forts, par lliérédité tenace des 
privilèges constitués au détriment des faibles. 

^Sachons comprendre ces impatiences et no pas exa­
gérer le péril de ces aspirations tumultueuses vers une 
société meilleure. 
Depuis trent* ans. le paru républicain n'a fait 

qu'élaborer son programme. 
Ce n'est pas en un jour ni môme en quelques années 

qu'on réalise un programme comme celui du parti répu­
blicain. Depuis trente ans qu'il a conquis le pouvoir il 
a fait d'assez grandes ohoses pour ne craindre la com­
paraison avec aucun gouvernement dans aucun pays. I] 
a maintenu l'ordre à l'intérieur et au dehors, affermi 
par des alliances et des amitiés la force et le crédit de 
la France, fondé et •garanti tontes les libertés, éclairé et 
affranchi les consciences, donné à tous les citoyens l'ins­
trument de leur émancipation. Il a déjoué toutes les 
manœuvres et traversé victorieusement toutes les crises 
qui ont menacé jusqu'à son existence et mis en cause 
à oertaines heures l'honneur même de notre patrie. 

Laa réforme* sociale* 

Il est arrivé maintenant a, la partie la plus ardue de 
sa tâche, aux réformes qui s'imposent à sa conscience, 
qui touchent à la racine des institutions sociales et qui 
dérivent du principe même de aa doctrine: celles qui 
doivent établir entre les citoyens non pas l'égalité 00m. 
plète qui peut passer pour une chimère, mais l'égalité 
dans le droit et la justice, et permettre ls»développe-
ment de toutes les capacités. 

C'est à cette œuvre qu il travaille et l'on ne peut 
arguer sans la pins criante injustice de la stérilité de 
ses efforts. Dois d assistance publique, lois fiscales, lois 
d'égalité militaire, lois de retraites pour les ouvriers, 
lois économiques ou sociales fondées eur les principes 
d'humanité qui sont la règle du monde moderne: voilà 
ce que font les représentants de la France, calomniés 
par leurs adversaires et parfois insuffisamment soute­
nus par leurs amis. 

De la patience!...; de la confiance!... 
Ah ! messieurs, ne vous laissez pas prendre à ces ca­

lomnies ! Ne vous laissez influencer m par les campa­
gnes qu'on organise contre le Parlement, ni par celles 
qu 'on dirige contre le gouvernement de la République ! 
Leur succès marquerait la déchéance de la Francs et la 
mort de la liberté. Rappelez-vous l'exemple de la Révo­
lution française, qu'on ne saurait invoquer nulle part 
avec plus d opportunité que dans une fête comme 
celle-ci. 

C'est en grande partie la campagne d'injures contre 
les représentante du peuple qui a conduit au coup d'Etat 
de brumaire et plus tard à celui de décembre. Ce sont 
les outrages et les calomnies contre les républicains qui 
ont d'abord désarmé, puis abattu, la République. Ce 
sont les accusations d'impuissance, d'anarchie et ds 
corruption qui par deux fois ont fait, pour le malheur 
et la ruine de la France, la victoire passacère de la 
dictature, car même lorsqu'elle peut plaider 1 excuse de 
U gloire, vous savez à quelles catastrophes finals* elle 
aboutit. 

Hoohe n'eut d'autre rêve que de fonder A l'intérieur 
le règne de la fraternité et de la justice, et de garantir 
au dehors l'intégrité de la patrie. 

Que ce soient aussi, messieurs, le programma et la 
précepte qui sortent pour IH-*« tous de cette réunion I 

Le T s a r en Suède 
Un généra* assassiné 

Stockolm, 27 juin. — L'entrevue .«lu Tsar avec 
le Roi de Suède a été marquée par un douloureux 
incident. 

Le général Beekman, chef de l'artillerie des 

cotes, a été tué d'un coup de revolver qui lui a 
été tiré dans le dos, en face du jardin royal, dans 
le milieu de la ville. Le général était accompagné 
de plusieurs officiers supérieurs. 

Le meurtrier, un ouvrier suédois, s'est irrmé-
diatement brûlé la cervelle. 

LE CINQUANTENAIRE OE SOLFÉRINO 
LES FÊTES FRANCO-ITALIENNES A PARIS 

A la Sorbonne : M. Lavisse, de l'Académie Française, célèbre l'Italie 
M. Passano, maire de Gênes, célèbre la France; le général 

Picquart fait l'éloge du patriotisme 
Taris, 27 juin. — La cérémonie commémorative 

de la bataille de Solférino, qui a eu lieu dimanche 
après-midi à la Sorbonne, a pris le caractère d'uni 
manifestation grandiose où s'est solennellement 
affirmée l'amitié de la France et de l'Italie. Aux 
applaudissements d'une assistance nombreuse, 
ont été rappelés les glorieux épisodes de la cam­
pagne de 185g et évoqués les souvenirs qui unis­
sent les deux nations latines. 

Le grand amphithéâtre de la Sorbonne, trop 
petit pour contenir la foule des invités, avait été 
décoré aux couleurs françaises et italiennes. Sur 
l'estrade, surmontée de panoplies de drapeaux, 
on a placé une maquette du monument « l'Indé­
pendance Italienne », de Mlle Demagnez, repré­
sentants, d'un côte un zouave et un bersaglier, et 
de l'autre, la France accourant au secours de 
l'Italie. A côté, on aperçoit le drapeau offert par 
les dames de Milan à l'armée française et qui est 
déposé au musée de l'armée. 

Aux côtés du ministre de la guerre, qui préside, 
ont pris place le commandant Schlumberger, de la 
maison militaire au président de la République, 
représentant M. F.-Ulières; le comte Gallina, am­
bassadeur d'Italie; MM. Chausse, président du 
Conseil municip.nl de Paris; Nathan, maire de 
Rome: le marquis do Passano, maire de Gênes; 
Gabba, maire de Milan; Rinaudo, maire de Turin: 
Valentini, maire de Pérouse: Fresia, maire de 
Coni; le généraux Niox et Espinasse; les membres 
du comité de la Ligne franco-italienne, qui a or­
ganisé cette cérémonie, etc. 

De chaque côté de l'estrade, sont placés les dé­
légués de tous les régiments ayant pris part à la 
campagne de 1850, auxquels, à la fin de la céré­
monie, sera remise la médaille commémorative 
frappée ,\ cette occasion; le colonel et une déléga­
tion du 76" do ligne, dont le drapeau fut décoré 
sur le champ de bataille de Solférino. 

Au milieu de l'hémicycle, un groupe de vieil­
lards, dont la plupart ont la poitrine constellée de 
médailles. Ce sont les survivants des deux armées. 

Lorsque le général Picquart, accompagné du rc-

d h m. lo terme officiel qui définit nos relations, c'est 
«amitié ». Il n'est pas de plus beau mot que celui-là. 
Lontentons-nous d'être amis, messieurs, mais soyons-le 
bien. 

Four une amitié intime entre nous, toutes les condi­
tions sont réunies. Nous parlons deux langues sœurs, 
deux langues admirables. Isous avons de clairs esprits; 
nous aimons l'ordre et la lumière; il y a de l'ordre 
même dans « l'Enfer de Dante » et il y fait clair. Nous 
sommes prompts à l'enthousiasme et pourtant plus rai­
sonnables au fond que nous ne paraissons l'être. Nous 

LB GENERAL P1CQVAST 
Ministre de la Guerre 

présentant du président de la République et de 
l'ambassadeur d'Italie, monte sur l'estrade, la mu­
sique de la garde républicaine joue la « Marseil­
laise », puis l'hymne italien, qui sont longuement 
acclamés. 

Discours de M. Lavis3e 
membre de l'Académie française 

Après une allocution.de M. Beauquet, président 
de la Ligue franco-italienne, M. Ernest Lavisse, 
de l'Académie française, a pris la parole. 

Après avoir rappelé les motifs qui poussaient la 
jeunesse de l'époque d'aimer l'Italie, la beauté de 
son ciel, ses gloires classiques, le génie de ses 
artistes et ses malheurs, M. Lavisse évoque l'cn-
thousiame qui s'empara des étudiants lorsqu'ils 
apprirent que la France allait unir ses armes à 
celles de l'Italie pour l'aider à secouer le joug 
étranger, M. Lavisse s'est exprimé en ces termes: 

De belles journées suivirent; des victoires se succé­
dèrent, aux noms sonores: Montebello, Palestro, Ma-
«enta, Melegnano et enfin «Solférino et Ban Martino. 
Les drapeaux et les lampions ne quittaient pas les fe­
nêtres. Des images aux vitres des librairies amusaient 
les passants. On v voyait, par exemple, des zouaves, 
sur le champ de bataille de Palestro, acclamer Victor-
Emmanuel et lui offrir les galons d* caporal en récom­
pense de sa bravoure: et le roi aooriait dans sa mous­
tache énorme. Le soir, devant les cafés et dans le jar­
din du Palais-Royal, de tout coet-iU Italiens jouaient sur 
le violon et le triangle, et chantaient de leur johe voix 
fraîche des airs où se mêlaient les noms de la •*/•"=«> 
de l'Italie, de Napoléon, de VKtor-iinmannel. deGa-
ribaldi et de la Liberté. On les entourait, et le* petit* 
Italiens, tout en chantant, regardaient pleuvoir les pe­
tits sous, arrêtant du -ned ceux qui roulaient 

Au même moment, l'Italie tressaillait. L'entrée . M i ­
ta[X libérateur, fut une de ceslbelle, « • * « • £ " * 
rares qui honorent l'histoire de l^iimamté. ^ n * J o u « 
la néninsule, sous l'œil de* gouv*memenU hostiUjs, les 
âme? ?>$*rra.«it d'espérance. Il y «va.t «> longtemps 
que l'on désespérait! 

Lee refationé franoo-IUII«wiee 
Messieurs, depuis le* jours héroïqnes de 1860, bien 

des eWenèmeuU *e sont succédé. Nous avons vécu de. 
heure, où le., cœurs des ami. italiens de la Françeet 
S T « n i * français d« l'Italie *'«ngei*»ereBt. Anjour- I 

M. ERXFFT IATI989 
Membre de fAcwiemie française 

n'avons pas l'humeur hautaine; nous ne revendiquons 
point pour nous tous les méi ites et toutes les vertus, ni 
ne regardon» de haut le resie du monde; nous sommes 
les seuls pays d'Europe où le sourire à demeure 
embellisse les lèvres. Nous nous glorifions d'être des 
peuples très libres et de oœur démocratique. Nous 
avons do la pitié pour les misères, les laideurs et les 
tares de l'humanité. 

M. Lavisse a terminé en ces termes: 
Puisqu'il en est ainsi, eue nos peuples fraternisent 

davantage, et que nos drapeaux qni marchèrent l'un à 
côté de l'autre dans la guerre libératrice, ne marchent 
pas l'un contre l'autre, qu'on ne voit pas des blessures 
italiennes faite, par des balles françaises, ni des bles­
sure, françaises faites par des balles italiennes. 

Pensons aux tombes fraternelles de In-baa et crions 
ce qu'on a crié tant et taut de fois, ces jours-ci, dans> 
les fêtes admirable, et pour nous si énïoutantes des 
commémorations, ce que, nous allons répéter ensemble : 
. Vive l'Italie! Vive la Fr.inee! » 

Discours du Maire de Gênes 
Après M. Lavi.sse, M. Passano, maire de Gènes, 

a apporté le salut de la ville où débarquèrent les' 
troupes françaises et a fait un chaleureux éloSe ae 
l'armée française, et terminé en ces termes: 

A l'époque actuelle où l'Italie séduit plus que jamais 
la pensée de vos écrivains, où s'élève à Paris le mena-
ment de GanbaWi et on y prépare celui de l'indépen­
dance italienne, à l'heure présente où vous rappelés 
1 attestation d immense aficciion donnée à l'Italie com­
me si c était une dette de patriotes, je suis fier et 
ému de pouvoir accomplir on acfe de suprême homma-

?» a notre commun idéal, la plus belle, la plus pro­
onde adoration du peuplo ita'ien. 

Je suis fier et ému d accomolir cet acte devant vous 
représentants du jxouvernemcnt, de la science, des let­
tres, de la population de Fiance, devant vous, repré­
sentant, de la vaillante Ligue franco-italienne, amou­
reuse vestale d1 une flamme sacrée, devant vjv.a, repré-

l e V I 1 Concours FéUéral 
des Sociétés Catholiques de gymnastique 

A SOLESMES 
Le temps n'a pas favorisé, au gré des organi­

sateurs, le Vf concours fédéral des sociétés catho­
liques de gymnastique, qui a eu lieu, dimanche, 
a Solesmes : I.e succès de cette grande fête gym­
nique, pour être quelque peu contrarié par les 
averses, surtout dans la matinée, n'en a pas moins 
été très grand : Les catholiques solcsmois ont 
fourni un très gros effort, prouvant, par leur 
activité industrieuse et féconde, que l'initiative 
privée peut faire des miracles sans être alimentée 
par les deniers publics. Le concours d'hier, sui 
a été pour le petit commerce de Solesmes, une 
grosse source de profit, n'a pas coûté un sou au 
budget communal, la municipalité radicale de l'en­
droit ayant refusé aux organisateurs de réjouis­
sances dont toute la population devait largement 
profiter, le matériel des fêtes publiques. 

A.a:s, passons. Aussi bien, cette neutralité du 
pouvoir communal n'a pu diminuer la réussite 
dune fête qui restera comme l'une des plus belles 
inscrites jusqu'à présent, dans les annales de la 
petite cité. 

L'arrivée de* gymnaste*. — La matinée 
Les premiers gymnastes sont arrivés dès cinq 

heures et demie du matin et, en attendant l'ouver­
ture des concours, se sont promenés à travers le 
bourg tout paré avec un goût partait de drapeaux 
d'oriflammes, de guirlandes, de fausses portes, de* 
ballons multicolores. A la plupart des habitations 
flottaient les couleurs tricolores. Signalons la rue 
de Selle et la rue Haute qui offraient un gracieux 
coup d'oeil. A l'entrée de la première, avait éle 
dressée une fausse porte de style gothique, puis 
jusqu'à la Grande-Place, c'était en travers de la 
chaussée une voûte formée d'oriflammes portant 
les ccussons de toutes les communes envovant des 
gymnastes à la fête. 

De nombreux trains spéciaux et les trains ordi­
naires ont déversé dans Solesmes, jusqu'à huit 
heures plus de 5.000 gymnastes, répartis en une 
petite centaine de sociétés. Toute la maiinrc'e, la 
pluie fit rage, maudite par tous. 

Les concours ont commencé à sept heures sur 
les diverses places de la ville, concours d'appa­
reils sur la place de* Concerts, de théorie pratique 
sans armes à l'ancien séminaire, d'assouplisse­
ments militaires, de mouvements d'armes, etc., au 
Collège; d'ensembles imposes, sur la place de 
Béart; de boxe, sur la place Verte. A signaler le 
concours d'infirmiers militaires, une intéressanle 
innovation duc à l'initiative du svmpathique doc­
teur Bombard, de Sol<*Smes. 

Measa militaire 
L'éfilise de Solesmes étant trop petite malgré re* 

sentant, des glorieux régiments qui ont versé*"le*ur 
'Italie, je suis fier et emu d'accomplir cet sang pour l &.̂ >„c, j ^ »Uis u n «TL emu a accomplir eei 

acte au nom de Gênes en célébrant la grandeur de votre 
République, où l'idéal vivra, tant que ne sera pas 
éteint le flambeau que la civilisation a allumé à Rome 
et a Paru. 

Discours du générai Picquart 
Ministre de la Guerre 

Le général Piquart a ensuite prononcé un dis­
cours dont nous extrayons les passages suivants: 

Il est bon que les peuples qui ont une histoire, feuil­
lettent de temps en temps leurs annales militaires 
non dans un parti-pris d'orgeuil, mais pour témoigner 
leur gratitude et leur admiration aux braves qui sont 
morts pour eux, et aussi pour se retremper dans un 
passe d iheroîssne et de sacrifice. 

L'esprit de sacrifice, messieurs, est pour le soldat 
une religion, religion forte, sans pompes ni s/rémonie, 
dont les loi» sont inscrites au fond des consciences et 
dont les exigences imposent à l'homme les plus strict. 
devoirs. 

Exaltant ensuite la discipline, le général Pi-
quart poursuit en ces termes: 

Le soldat abdique avec confiance sa propre volent* 
entre le* mains'da chef qu il respecte : il snulTre sans 
murmurer toutes les privations: enfin, le Jour où la 
patrie le lui demande, il donne sa vie sans hésitation 
et sans surprise, comme on acquitte une dette depuis 
longtemps contractée. 

Ce sont de maies vertus, source de Joies profondes et 
sans melajiire 

Aucun peuple au monde ne les pratique plus facile­
ment que ce.s races latines éprises d'idéal aro.intes à la 
lutte, propiptcs à se dévouer et dont l'élan devient Irré­
sistible quand U est mis au service d'une- cause Juste. 

Le ministre fait l'éloge de Garibaldi, puis il 
termine ainsi: 

L'avenir ne séparera plus la France et l'Italie, sœurs 
par la race et le génie, qu'unit Indissolublement un 
patrimoine commun d'héroïsme rt de victoires. 

L'amitié fraternelle des deux peuples a pour gardiens 
vigilants, les mânes glorieux des officiers et des soldats 
de l'une et 1 autre nation, tombés ensemble dans l'ac­
complissement du même devoir, du même Idéal de pa­
triotisme et de llherté. 

La médaille commémorative est ensuite remise 
aux délégués de tous les régiments ayant pris part 
à la campagne de 1859, qui avaient été placés de 
chaque côté de l'estrade. 

M. Natham, maire de Rome et maire de Mi­
lan ont fait l'éloge de l'armée française. 

LHOTJSL-OBriLLB DB SOLESMES 
devant lequel ont défilé les 5.000 gymnaste* 

vastes dimensions pour contenir la foule des gymnastes-, 
de lenr. parents et ami. les accompagnant, une measa 
militaire a été célébrée, à midi, sur lo terrain de fête, 
une magnifique prairie de la rue de Cambrai, dénommée 
« pâture Carton ». 

Le départ en cortège a eu lien à 11 h. 1/3, Grande-
Place. La foule, déjà nombreuse malgré un ciel tou­
jours gris et menaçant faisait une double haie. 

A midi précis, toutes les société» ont pris place sur 
le terrain. Voici les clairons qui sonnent et le. tambours 
qui battent, ils saluent l'arrivée de Mgr Delamaire, 
archevêque coadjuteur de Cambrai, qui vient présider 
la fête. Le prélat est entouré de hauts dignitaires ecclé­
siastiques, parmi lesquels on remarque: MM. le vicaire-
général Cattean; les chanoine. Ponceaud, secrétaire de. 
Sa Grandeur; Gobert, doyen de é<olesmea, et Déooyelie, 
du u'iapitre de Cambrai. >6ont également présents : MM. 
le colonel de Fontanges. ancien commandant du 19* 
chasseurs à Lille, président du Comité permanent de la 
Fédération des sociétés catlîMiques de gymnastique da, 
Nord; lo capitaine Magnies, commandant; Antoine 
Ménartl, président du ( omité organisateur du VI* Con­
cours fédéral; l'abbé Morelle, aumônier; Henri Corte-
gnie et J. Menard, vice-,pré»idenU. 

Tenant le niïTîeH entre les deux tribunes, un autel 
de campagne a été élevé. La mess* est célébrée par 
M. le chanoine Dénoyeile; la fanfare < Les Amis 
Réunis 1 de Somain et la c Jeunesse Musicale » d'Or-
chies se font entendre pendant l'office qni est écouté 

far l'assistance dans ie plus grand silence. Apres 
Evangile, M. le chanoine Ponceaud prononce un*) 

chaude et vibrante allocation. Il développe ce thème : 
Jeunes'gymnastes, lionorez Dieu, la Patrie, la Famille; 
soyez des chrétiens sans peur et- des Français sans re­
proche, des gymnastes assouplis et disciplinés, de. fila 
obéissants et devenez des citoyen* «ur lesquels la Patrie 
puisse compter. 

Les paroles de l'orateur à travers lesquelles passent 
un souffle de patriotisme, ont produit la plus profonde 
émotion. 

Le Credo a été ensuite chanté à l'unisson par tout» 
l'assiatance oui», après la commanion, Mgr Delamaire 
a procédé à la bénédiction de deux nouveaux drapeaux 
de société, catholique, et a donné la bénédiction épis-
copale. 

Cette messe, célébrée avec we apfiawt «tt*»qa* p**t 
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